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de Gallien
,
pour qu'on puisse se refuser à regarder cette

pièce comme une médaille satirique, frappée dans le des-

sein d'insulter au courage de l'empereur romain. Cette

légende rappelle aussi la manière dont Julien dans ses Cé-

sars («) traite Gallien qu'il fait entrer au banquet des dieux,

avec une robe et une démarebe de femme. Aussi peut-on

considérer cet aiireas comme ayant été frappé dans les

Gaules, à l'époque où Posthume avait pris la pourpre et

cherchait par tous les moyens possibles à anéantir la puis-

sance et l'autorité de Gallien
(
2
).

J'ai dit que Vaillant avait comparé le type de l'aureus de

Gallicn à celui du denier d'argent de Salonine, reproduit

sur la planche XII. Voici ce que dit ce savant : Haec

inscriptio in Salonina insolcns et obscura Tristano nostro

videtur, sed non inspexerat nummiim in Gallieni ludibrinm

cusum cum GALLIENAE AVGVSTAE nomine, et épigra-

phe VBIQVE PAX, dum totus orbis Romanus a barbarie

undique premeretur : unde in dedecus hune etiam ejus conjugi

signatum putamus a quodam tyranno, qui similiter eam in

pace avgvstam appellaverit , dum per omne imperium contt-

nuum arderet bellum.

Banduri s'exprime à peu près dans les mêmes termes :

Unde in dedecus hune etiam ejus conjugi signatum putamus a

quodam tyranno, qui similiter eam IN PACE AVGVSTAM

appellavit, dum undique per imperium continuum arderet

bellum.

(') Voy- les observations de Spanheim sur Jes Césars de l'empereur

Julien, p. 92-93.

(
2
) Voy. Ch. Lenormant, Iconographie des empereurs romains, p. 100.
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Rosc|«e (') et le père Lupi
(
a
) s'accordent avec Vaillant

etBanduri pour regarder la légende tracée au revers de la

médaille de Salonine comme une légende ironique.

Je citerai encore ici les paroles du père Lupi qui, après

avoir dit que la formule IN PACE appartient aux monu-

ments chrétiens, ajoute : Neque datam régulant turbant

nanti argentei et œrei Corneliœ Saloninœ, Gallieni Avgusti;

in quibus capnt Imperatricis est, ad pectus; cum stola et

luna bicomi ad humeros ac literis CORN. SALON INA

AVG. tel SALONINA AVG.; pars vero aversa, cusani

habens figurant muliebrem, stolatam, sedentem a sinislris

dexlrorsum, ac tenentem oleœ ramuni dextra, hastam Irans-

versam sinistra, ita inscribitur, AVG. IN PACE; vel ctiani

AVGVSTA IN PACE. Ibi enim, to IN PACE, ironicum

eU; queaiadmodum Faillantius, et Bandurius obzervarunt.

Ici le père Lupi cite la comparaison avec i'aureus de Gallien

portant la légende • GALLIENAE AVGVSTAE. Puis il

ajoute : Sitrcasmo sane amaro, cum et fmperalor GAL-

LIEN A AVGVSTA appellaretur, cique applanderetur, PAX

VBIQVE, siculi et ejiis conjux dicereiur AVGVSTA IN

PACE. quo tempore totus orbis romanus a barbant undique

premebatur.

Quant à Eckhel
(_

3
), il rejette celte explication et, recon-

naissant que le type des deniers de Salonine, accompagné

de la légende AVGVSTA IN PACE, est un type sérieux,

quoique la légende soit tout à fait inusitée, déclare que

(') Lexicon universœ rei nummariœ, t. I, p. 1279.

(

2
)
Dissertatio et animadversionvs in Sevcrw viurhjris epitup/tium

,

p. 104, n. 2 ; Panorm., 1784, in-folio.

(

3
) D. #., VIF, p. 419.
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celle légende n'a pas élé inscrite sur la monnaie de la

femme de Gallien pour porter atteinte à son honneur. Ut

inusitata est hacc épigraphe, ita nolim arbitrari cum Vail-

lantio, mtmos hos signatos esse a tyranno qitopiam in Salo-

ninœ dedecus, perinde ac alium inscriptam VBIQVE PAX
in opprobrium Gallieni. Nam , ut hic Gallieni numits

rarissimus est, ita illi abvii, et potest hœc épigraphe sensum

commodum, neque Jugustœ honori injurium admittere.

Le père Ilardouin (') ne voit dans cette légende qu'une

allusion au bien-être que l'impératrice cherchait à procurer

au peuple, l'abondance et la prospérité étant naturellement

les conséquences de la paix.

Tristan de Saint-Amant {') convient que cctle légende

est obscure, extraordinaire et particulière à Salonine
;
puis

il ajoute que son opinion est que Salonine a été qualifiée

.Augusta in Pace, comme animant de son génie la déesse

Fax, sous la forme et avec les attributs de laquelle elle est

ci représentée.

Enfin, le baron Marchant
(

3
) veut que la légende IN

PACE indique la publicité du double l'ail de la paix conclue

avec Attalc, roi des Marcomans, et du mariage de Gallien

avec Pipara, qu'il croit être la même que Salonine
(
4
); il

(') Opéra selecta, p. 846.

(

2
)
Commentaires historiques, 1. 111, Comment. XXII, p. 100.

(

3
)
Mélanges de numismatique et d'histoire, lettre XXXI, p. 53 et dans

la nouvelle édition de Lelcux, p. 525.

(") Dans mon Mémoire sur V'impératrice Salonine, p. 4 et suiv., je crois

avoir démontré, d'accord avec Tillemont, par des preuves solides puisées

dans les faits historiques et dans la chronologie qu'il est tout à fait impos-

sible de confondre Salonine, la femme légitime de Gallien, avec Pipa ou

Pipara, fdlc du roi des Marcomans, qui était une de ses nombreuses ton-
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reconnaît dans la femme assise du revers l'impératrice

pacifère, et non l'image de la Paix personnifiée. Le baron

Marchant ajoute : « Il s'agissait de faire connaître que, par

«< un traité conclu dans de graves circonstances, les Ro-

« mains avaient obtenu la paix, et l'empereur une épouse,

« que cet événement et ses conséquences utiles, précieuses

« devaient rendre chère à l'empire. »

Cette explication singulière ne saurait se soutenir, pas

plus que celle qui s'attache à présenter comme satirique une

représentation grave et sérieuse. La légende AVGVSTA
IN PACE n'a pas été gravée sur une monnaie pour indiquer

la paix conclue entre deux peuples, les Romains et les

Marcomans, au moyen d'un contrat de mariage entre l'em-

pereur et la fille d'un roi barbare ; cette légende n'a pas cette

signification et ne peut pas l'avoir; pour la comprendre,

comme je l'ai indiqué au commencement de ce travail, il faut

en chercher l'explication dans un tout autre ordre d'idées.

D'abord il faut remarquer que cette légende, tout à fait

insolite dans la suite impériale, ne se rencontre sur aucune

autre monnaie ni avant le règne de Gallien , m après.

AVGVSTA IN PACE estdonc une légende particulière qui

n'a été tracée que sur quelques deniers à l'effigie de Salo-

uine; aucune autre impératrice, aucune autre princesse de

la famille impériale n'a reçu cette qualification.

Maintenant, dire que le type de la médaille de Salonine

cubincs. Comme je crois l'avoir démontré, Salonine était mariée à Gallien

uu moins dix ans avant son avènement à l'empire, tandis que le traité

conclu avec Attale, roi des Marcomans, ne peut avoir eu lieu, au plus tôt,

que dans les premières années du règne de ce prince et bien plus proba-

blement après la prise de Valérien par Sapor, en 260 après J.-C.
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ressemble au type banal de la Paix personnifiée qu'on

retrouve si souvent sur les médailles impériales lalines de

tous les Césars, c'est, à mon avis, méconnaiire compléle-

ment l'intention et le véritable sens de la légende IN PACK.

Confondre cette légende avec celles de PAX AVG., PAX
AETERNA, PAX PVBLICA, PAX PEKPETVA, qui se

lisent sur une foule de monnaies impériales., c'est confondre

des légendes qui n'ont aucun rapport entre elles, qui ont

une signification propre et distincte. Comparer le type que

nous mettons sous les yeux des lecteurs delà Revue, à celui

de la Paix assise, tenant, comme Salonine, une branche

d'olivier et un sceptre, mais accompagnée de la légende

PACI AETERNAË, telle que la déesse Pax parait au revers

de la tète de Commode, sur un médaillon d'or, publié par

Mionnet ('), c'est encore confondre deux types à la pre-

mière vue semblables, mais distingués par des légendes

bien différentes. En effet les mots Paci œternœ, qui indi-

quent une dédicace, une consécration à la Paix éternelle,

sont loin d'avoir le sens que d'autres monuments donnent

à la formule in pace.

La formule EN EIPHNH , IN PACE se lit sur un grand

nombre de monuments funéraires; tous ces monuments

sont des épitaphes chrétiennes. Il n'y a qu'une seule classe

de monuments également funéraires qui fasse exception à

cette règle : ce sont certaines épitaphes juives. Mais rien n'est

plus facile que de distinguer un tombeau juif d'un tombeau

chrétien, à cause du chandelier à sept branches, symbole

(') Rareté des médailles romaines, t. I, p. 2£5 ; conf. aussi les légendes :

PACI AVGVSTAE ou AVGVSTI sur les monnaies de Claude, de Vespa-

sien, de Domitille, de Titus, etc.
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de In loi mosaïque et du mot zïNAmrn qu'on retrouve con-

stamment sur les épitaphes juives (')•

Dans mon Mémoire sur l'impératrice Salonine
(

a
), j'ai

donné la copie de plusieurs inscriptions chrétiennes, comme

exemples de l'emploi de la formule IN PACE. Mais celte

formule est si commune, si fréquente qu'il est inutile de

reproduire ici ces exemples. Il suffît de renvoyer le lecteur

aux recueils de monuments chrétiens tels que ceux de Bosio,

d'Aringhi , de Boldetti , de Bottari , etc., et aux grands

recueils d'inscriptions publiés par Gudius, Fabretti, Donali,

Muratori, Gruter, etc.

Souvent les épitaphes chrétiennes ne portent que le nom

propre du défunt suivi des mots in pace; d'autres fois, elles

sont surmontées ou accompagnées du monogramme du

Christ 3£. Cette formule IN PACE était si généralement en

usage chez les premiers chrétiens que dans des inscriptions

en langue grecque, on lit : EIN TIAKAI ou EIN 1IAKE, au

lieu de EN EIPHNH
(

3

), preuve évidente que le mot Pax

était devenu une formule, une locution consacrée par l'usage

et adoptée généralement par les disciples du Christ. Le plus

souveiit les épitaphes réduites au nom propre ou indiquant

lage du défunt , ou faisant mention d< s membres de sa

(') Voy. une savante dissertation de M. l'abbé Greppo : Notice sur des

inscriptions antiques, tirées de quelques tombeaux juifs à Rome, Lyon,

4S35.| Cf. Abinghi, Roma subterranea, t. I, p. 256;Oderici Disserta-

tiones et adnolationes in aliquot inedilas veterum inseriptiones et numis-

mttla, p. 2»3.

(
2
) P. 40 et suiv.

(

3
)
Bottari, Roma sotlerranca, t. III, p. H6; Passionei, Iscrizioni unti-

ehe, p. 1H.
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famille qui ont élevé le monument, ne portent que les mots

IN PACE
;
quelquefois on lit IN PACE CHRISTI ou bien

IN PACE X, DORMIT IN PAGE, REQVIESCIT IN

PACE, etc. ('). Il y a même des inscriptions où le graveur

ayant oublié la formule IN PACE et ayant indiqué l'âge du

défunt, puis s'apercevant de cet oubli , a de nouveau mis :

qui vixit in pace annis, etc. ('). La source où les chrétiens

aussi bien que les juifs ont pris la formule in pace est l'Écri-

ture sainte. En effet , on cite les paroles du Psalmisle
(

3
) :

In pace in idipsnm dormiam et requiescam, et plusieurs

autres passages bibliques
(
4
), entre lesquels le plus remar-

quable est celui qu'on lit dans le troisième chapitre du livre

de la Sagesse :

1

.

Justorum autem animœ in manu Dei sunt, et non tanget

illos tormentum mortis;

2. Visi sunt oculis insipientium mori : et œstimata est af-

flictio exitus illorum;

3 . Et quod a nobis est iter, exterminium : illi autem sunt

m pace
;

4. Et si coram hominibus tormenta passi sunt, spes illorum

immortalitate plena est.

Dans les premiers siècles de notre ère, on entendait par

la formule avoir la paix du Seigneur, être dans la commu-

nion de l'Eglise, laquelle communion se nommait par excel-

lence la paix (Pax) ; c'est pour cette raison que , dans les

(') Voy. Stepu. Ant. Morcelli, Opcrutn epigraph. , vol. II, p. 70.

Cf. Marini, Atti iW Fratelli Arvali, p. 422.

(

2
) C'est à 31. Edmond Le Blant que je dois ce renseignement curieux.

(

3)IV,9.

O Eccl., XLIV, U.
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épitaplies chrétiennes, la formule in pace signifie que le

défunt est mort dans la communion de l'Église. Je cite ici

les paroles de Buonarroti (') qui s'appuie sur des passages

tirés des lettres de saint Cyprien
(

a

), et sur les décrets des

anciens conciles. Ne' primi tempi s'intese sempre aver la

pace del Signore, chi avesse la comunione délia chiesa , la

quel comunione fu chiamata specialemente pace ; onde nclle

iscrizioni de' cristiani in pace vuol dire, che il defunto mort

nella comunione délia chiesa.

Dans la mosaïque de l'église de sainte Constance, située

près de l'église de sainte Agnès, hors des murs, sur la voie

Salara, à Rome, le Sauveur du monde est représenté, don-

nant à un apôtre, probablement saint Pierre, un volume sur

lequel on lit ces mots : DOMINVS PACEM DAT X
(

3
).

II y a des exemples chez les païens de monuments con-

sacrés à la paix et au repos des morts, PACI ET QVIE-

TI (4). Morcelli en a fait l'observation avant moi, mais ces

exemples sont fort rares. D'ailleurs cette formule diffère

essentiellement de celle qui est employée dans les monu-

ments chrétiens. On retrouve le mol requies sur les mon-

naies frappées pour les apothéoses de Claude le Gothique,

de Maximien Hercule et de Constance Chlore, sur lesquelles

on lit : REQVIESOPTIMORVMMERITORVM^ 5
). Quant

(') Osservazioni sopra alcuni frammenti di vasi antichi di vetro ornuti

di figure trovati ne' cimelerj di Iîoma, p. 29.

(*)Ep., XI, XIII, LU.

(

3
) Ciampini, de sacris œdif. a M. Constantino conslruct., tab. XXXII,

p. 151.

(*) Orell., Inscript, lut. sclectœ, n° -4866.

(

3)Banduri, Num. Imp. Rom., t. I, p. 554, 348; t. H, p. 70, 107;

I-ckhel, D. N., t. VII, p. 47S; t. VIII, p. 27, 32.
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à PACl et QVIETI c'est une formule qui se rapproche

beaucoup de celles de SOMNO AETERNO et de MEMO-

RIAE AETERNAE. si souvent tracées sur les urnes ciné-

raires et sur les sarcophages des païens. MEMORIAE ou

bien MEMORIAE AETERNAE sont aussi des formules

servant de légende monétaire à quelques pièces frappées

après la mort des empereurs ou des impératrices («).

Quelques archéologues ont prétendu- que les païens s'é-

taient quelquefois servis, dans leurs monuments funéraires,

de la formule IN PACE. Mais c'est à peine si on a pu

produire deux ou trois exemples en faveur de cette opinion

que je crois avoir victorieusement réfutée dans mon Mé-

moire sur l'impératrice Salonine [*).

Le premier monument que l'on produit pour étayer celte

opinion est le sarcophage d'une femme nommée Artemi-

dora
(

3
). Ce sarcophage porte une inscription en grec :

Si\ 0AAG
KOIMATAI

APTSMIAw

PA SN 61

PHNH.

C'est à cause du sujet sculpté en bas-relief sur la face

(i) Voy. Eckhel, D. N., t. VI, p. 213, U6; t. VII , p. m-, t. VIII,

p. 27, 32. Ainsi sur les médailles de grand bronze d'Agrippine, femme de

Germanicus et sur celles de Domitille, fille de Vespasien, on lit : MEMO-

KIAE AGRIPPINAE ou MEMORIAE DOM1TILLAE S. l\ Q. R., et on

lit: MEMORIAE AETERNAE sur les monnaies de Claude le Gothique,

de Maximien Hercule et de Constance Chlore.

I

2
) Vmj. p. ii et suiv.

(
3
) Guattani, Mon. ined. per l'anno 178tî, Maggio. tav. III, p. xli seg.
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antérieure de ce sarcophage qu'on a voulu le ranger parmi

les monuments païens («)• Car, quant à l'inscription, elle

n'offre aucune trace de paganisme; on y retrouve au con-

traire toute la simplicité des plus anciennes épitaphes chré-

tiennes. On voit sur ce bas-relief des enfants et des génies

nus et ailés qui jouent à divers jeux. Mais on trouve assez

souvent sur des sarcophages indubitablement chrétiens des

sujets de ce genre. J'en ai cité plusieurs exemples dans mon

Mémoire
(

a
), et il suffira de rappeler ici que la plupart des

sarcophages étaient fabriqués d'avance et exposés en vente

dans les ateliers des sculpteurs où tout le monde pouvait

aller voir, choisir et acheter à son gré et à sa convenance

une tombe, plus ou moins riche, plus ou moins chargée

de sculptures, pour y déposer les restes de ses parents ou

de ses amis. Les chrétiens ont pu souvent employer des

tombes ainsi préparées d'avance et sur lesquelles se trou-

vaient sculptés des sujets ou indifférents ou plus ou moins

appropriés. aux dogmes du christianisme. C'est à cette classe

de sujets indifférents qu'appartiennent les jeux d'enfants,

sculptés sur le sarcophage d'Artemidora.

M.Raoul Rochette( 3
), pour confirmer ce qu'il dit au

sujet de l'origine païenne de la formule JJV PACE, cite une

inscription de teneur profane, à ce qu'il assure, appartenant

à l'ancien pays des Marses, et dans laquelle on retrouve cette

(') Raoul Rochette, Deuxième mémoire sur les antiquités chrétiennes

dans le tome XIII de la nouvelle série des Mémoires de VAcadémie des

inscriptions et belles-lettres, p. 196.

(
2
)
P. i'i et suiv.

(

3
)
Loc. cit., p. 195.
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formule, sous la forme suivante : QVESQN PACE pour

Quiescat in pace.

J'ai reproduit dans mon Mémoire (') le texte complet de

cette inscription, qui ne me semble offrir aucune trace,

aucune marque, aucune expression propres au paganisme.

La voici telle que l'ont donnée De Sanctis
(

5
) et A. Nib-

by (3) :

VAL. MAXIMA MATER
DOMNI PREDIA VAL.

DVLCISSIMA FILIA

QVE VÏXIT ANNIS XXX
VI MEN. II D. XII IN PRE

DUS SVIS MASSE MAN
DELANE SEPRETORVM

HERCVLES QVESQN PACE.

Dans le lexique de Forcellini, au mot Domniprœdius, on

cite aussi cette inscription, et on fait remarquer l'absence de

la diphthongue œ dans plusieurs des mots : que pour quœ,

Masse pour Massœ, Mandelane pour Mandelanœ, ce qui doit

nécessairement faire attribuer cette épitaphe à l'âge de la

basse latinité. Hœc inscriptio, dit le savant lexicographe,

cujus plura vocabida diphthongo carent, pertinere videtur

ad sequiorem latini sermonis œtatem. En effet, on observe

cette suppression des diphthongues dans un grand nombre

d'inscriptions du iu° et du iv
e
siècle et des siècles suivants et

(i) P. 46.

(
2
) Dissertazione sopra ta villa di Qrazio Flacco, p. 83, éd. 3, Raven.,

1784, in-i».

(

3
)
Dintorni di Roma, vol. I, p. 29S.
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particulièrement dans une foule d'inscriptions chrétiennes.

Il y a cependant une inscription d'apparence, de forme,

de teneur complètement païenne, dans laquelle on a cru

lire les mots IN PACE. C'est l'épitaphe d'un soldat, né en

Syrie et qui avait servi sur la flotte romaine. La voici :

D. M.

M. VALERIO MARCINI

III VENERE NAT. SVR.

MILIT. ANN. XVI. VIXIT

ANNIS XXXV. HERES

IVLIVS HERMOGE
NES IN PACE.

Hagenbuch (•), qui a publié cette pierre tumulaire, sub-

stitue au mot IN la sigle III qui indiquerait le mot trieris ou

triremis, et lit III PACE (
2
). Julius Hermogènes était donc

un soldat embarqué sur la galère Pax: il était l'héritier de

M. Valerius, soldat né en Syrie et qui servait sur la galère

Vénus, et, comme compagnon, ami et héritier du défunt,

il lui élève ce monument. La leçon proposée par Hagen-

buch est la leçon véritable et doit être acceptée avec d'autant

plus de confiance que la sigle III est le signe habituel qui,

dans les inscriptions latines, sert à indiquer les trirèmes;

il suffit de jeter un coup d'oeil sur l'épitaphe que je viens

de copier pour trouver tout de suite un second exemple

de cette manière de figurer le mot triremis, III VENERE.

D'ailleurs, Pax est un nom de vaisseau, connu par d'autres

(') Epist. epigraph., p. i&7, n° 2.

(

J
) L. cit., p. 610.
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inscriptions (*). De plus, M. Edmond Le Blant, si versé

dans la eonnaissanee de l'épigraphic chrétienne, m'a fait

observer que jamais les épitaphes des premiers siècles de

l'Eglise ne font mention de choses ou de qualifications qui

rappellent des objets ou des intérêts terrestres, comme ici

la qualification d'héritier, hères, donnée à Ilermogènes,

l'ami du défunt. Les pensées des disciples du Christ étant

constamment dirigées vers l'espérance d'une autre vie, les

disposaient à mépriser tout ce qui faisait allusion aux biens

temporels et leur faisaient éviter surtout d'en rappeler le

souvenir sur leurs tombeaux.

D'après les réflexions qui précèdent, et quoique M. Raoul

Rochette (*) attribue à l'autorité de longues habitudes et à

l'influence de vieux préjugés l'opinion qui fait considérer

comme des monuments chrétiens tous ceux qui portent la

formule IN PACE, je crois qu'on doit soutenir avec

Mabillon
(
3

) que cette formule est exclusivement et essen-

tiellement chrétien: e.

M. l'abbé Celestino Cavedoni, dans un travail dans

lequel il donne l'analyse de l'ouvrage du père Marchi, sur

les monuments des arts des premiers chrétiens (4), dit. au

(i) Voy. Ruhnkenii Opuscula, t. I, p. 428, éd. altéra, de tutelis et insi-

gnibus nuvium. M. Orelli (Inscript, lat. selectœ , n» 3611) indique aussi

un travail de Cl. Cardinali, beaucoup plus complet que celui de Ruhnkc-

nius, sur les noms des vaisseaux, travail inséré dans les Memorie romane

di antichità e di belli arti, I, 2, p. 60.

(
2
) L. cit., p. 196.

(

3
) De Cullu Sanctorum ignotorum, § VI, Vêlera Analecla, p. 557.

(*) Ragguaglio critico dei monumenti délie arti cristiane primitive nella

metropoli del cristianesimo designati ed illustrati per cura, di G. M. D.

CD. G ., Modena, 1849.
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sujet de la formule EN EIPHNH, IN PACE, que celle

formule appartient en propre au christianisme et qu'on

doit regarder comme monuments funéraires indubita-

blement chrétiens, tous ceux qui portent cette formule,

jusqu'à ce qu'on puisse produire un exemple certain de la

formule IN PACE sur un monument païen» Je cite ici les

termes dans lesquels s'exprime l'illustre archéologue de

Modène : La formola degli epitafi cristiani QVIESCIT

IN PACE, REQVIESCIT IN PACE, sebbene anche ne'

gentilesche s'incontri talora la voce REQVIESCIT (') parmi

unicamente propria del cristianesimo segnatametite riguardo

alla parola iN pace, e ritratta da fonti Biblici. Ici M. l'abbé

Cavedoni rappelle les textes que j'ai transcrits plus haut;

puis il ajoute : // sarcofago pubblicato dal Guattani

dovrà permanente tenersî per moisumento cristiano fino a

cite non siproduca qualche esempio non dubbio délia formola

EN EIPIINH, IN PACE, in momimento pagano
(
2
).

Ainsi, d'après l'illustre archéologue de Modène, l'expres-

sion in pace n'a jamais été employée par les polythéistes

dans leurs épitaphes ; on aurait tort d'attribuer à un per-

sonnage païen un tombeau sur lequel on lirait ces mots.

On vient de voir que les monuments qu'on a allégués

comme offrant des exemples de l'emploi de la formule in

pace par les païens sont ou des monuments chrétiens : tels

sont le sarcophage d'Artemidora et l'inscription de Massa

Mandelana : ou bien des monuments qui ne portent pas la

(') Voy. Raoul Rochette, Deuxième mémoire sur les antiquités chré-

tiennes, dans le t. XIII de la nouvelle série des Mémoires de l'Académie

des inscriptions et belles-lettres, p. 192-196.

(

2
) L. cit., p. 33 et U.

2« sème. — Tomb II. 22
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formule in pacc. De ce nombre est l'épitnphe de M. Vnlc-

rius où la sigle TU, qui indique une trirème, a été prise

pour l'expression chrétienne IN PACE. Mais c'est unique-

ment aux épitaphes que M. l'abbé Cavedoni borne cette

application. On ne devrait donc pas conclure de ce que

le savant ecclésiastique dit au sujet de cette formule que,

dans une légende monétaire, les mots in pace aient été em-

ployés avec le sens que les inscriptions chrétiennes leur

donnent.

Mais pourquoi une pièce que je regarde comme une

médaille commémorative frappée après la mort de Salo-

nine, pour honorer sa mémoire, ne porterait-elle pas la

formule qui, chez les chrétiens, indiquait la participation à

la communion de l'Eglise? Je ne comprends pas par quelles

raisons on se refuserait à admettre qu'une formule propre

aux épitaphes chrétiennes ne puisse être transportée sur

une médaille frappée par des chrétiens en l'honneur d'une

princesse qui aurait professé la foi en Jésus-Christ ! C'était

un usage chez les Romains de frapper des médailles en

l'honneur des princes, après leur mort. On possède un

grand nombre de pièces qui rappellent les honneurs de

l'apothéose décernés aux Césars, à leurs femmes et aux

membres de leur famille. La formule ordinaire de ces

médailles de consécration est l'épithète divus ou diva qui

précède le nom propre du personnage, mis au rang des

dieux. Plus tard, et seulement à l'époque de Trajan, paraît

au revers le mot CONSECRATIO. Quant à la formule

MEMORIAE, elle semble, d'après l'observation d'Eckhel («),

(i) D. If., t. VIII, p. £63.
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n'avoir été dans l'origine, sur les monnaies comme sur les

épitaphes, qu'une marque d'affection envers les morts, sans

entraîner avec elle l'idée de l'apothéose. Ainsi les monnaies

frappées à la mémoire d'Agrippine, femme de Germanicus

et de Domitille, fille de Vespasien, ne sont pas des médailles

de consécration, mais simplement des médailles commé-

moratives destinées à honorer la mémoire de princesses

mortes. Ces pièces de grand bronze, qui ont été frappées,

les unes par Caligula, pour honorer la mémoire de sa mère,

les autres par Vespasien en rhonneur de sa fille, montrent,

les unes comme les autres, le carpentum traîné par deux

mules (').

Cependant la formule MEMORIAE AETERNAE devient

une formule de consécration à l'époque de Claude le

Gothique (
a
). C'est alors aussi que paraît la formule RE-

QVIES. SIDERIBVS RECEPTA se lit sur une monnaie

de consécration de Faustine jeune
(

3
). On comprend très-

bien qu'après la mort de Constantin, on ait frappé des

monnaies pour célébrer son apothéose ; le Sénat presque

tout entier était encore païen, quand Constantin embrassa

le christianisme (4). Eutrope (

5
) dit formellement que Con-

stantin fut mis au rang des dieux. InterDivos meruit referri.

Mais ce qui est bien singulier, c'est que les médailles de

petit bronze, portant la légende : DIVO CONSTANTINO P.

(i) Voy. les remarques cTEckiiel, D. N., t. VI, p. 346 sqq.

(

2
)
Eckhel, l. cit., t. VII, p. 4-7L

(

3
)
Eckhel, L cit , t. VII, p. 81.

(*) Beugnot, Histoire delà destruction du paganisme en Occident, t. I,

p. H6.

(

5
) Hi$t.,X,8.
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montrent au revers le type d'un guerrier ou plutôt de l'em-

pereur lui-même casqué, tenant la haste et le globe, et sur

certaines de ces pièces le monogramme du Christ surmonte

le globe. Autour de ce type on lit : AETERNA PIETAS («)•

Il est vrai que l'usage de diviniser les princes continua jus-

qu'au règne de Gratien et qu'Eutrope
(
a
) ainsi qu'Ausone( 3

)

mettent au rang des dieux, Constance II, fils de Constantin,

Jovien et Valentinien. Les commentateurs ont cherché à

donner une explication de cette épithète païenne, divus, en

disant que les chrétiens l'entendaient dans le sens de bonus,

egregius.

Il existe en effet des médailles à l'effigie de Constantin, la

tête voilée et portant la légende DV CONSTANTLWS
PTAVGG. Au revers, sans légende, on voit l'empereur dans

un quadrige emporté vers le ciel et au-dessus de sa tète une

étoile et une main étendue vers lui pour le recevoir. A
l'exergue on lit les initiales de plusieurs ateliers monétaires,

ce qui prouve que ces médailles, toutes de petit bronze, ont

dû être frappées dans un assez grand nombre de villes \$).

Or, l'étoile rappelle ce que rapporte Eutrope
(
5
), qu'une

comète parut immédiatement après la mort de Constantin.

Denunciata mors ejus etiam per crinitam stellam quœ inu-

sitatœ magnitudinis aliquamdiu fulsit; eam Grœci Cometam

(i) Banduhi, Num. Imp. Rom., t. II, p. 267; Eckhel , D. N., t. VIII,

p. 92.

(

2
)
Hist., X, 15 et 18.

(
3
) In Grat. Actione, p. 701, éd. Toll. Amstel., 1671. Hujus vero

laudis locupletissimum testimonium est pater divinis honoribus consecralus.

(*) Banddbi, Num. Imp. Rom., t. II
, p. 282 j Eckhel , D. N., t. VIII,

p. 92 et 93.

I
5
) Hist., X, 8.
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vocant. La présence de l'étoile (») sur ces pièces parait être

un symbole païen et n'être autre chose dans le récit d'Eu-

tropeque le renouvellement d'un phénomène qui est raconté

par Suétone {') à l'occasion de la mort de Jules César.

Stella crinita per septem dies continuos fidsit, exoriens circa

undecimam horam : creditumque est animam esse Cœsaris in

cœlum recepti, et hac de causa simulacro ejus in vertice addi-

tur stella. Les médailles confirment ce récit de Suétone, en

montrant près de la tète de Jules César une grande étoile,

quelquefois chevelue.

Malgré la présence de ce signe païen, on ne peut douter

un instant que la médaille de consécration de Constantin,

que je viens de décrire, ne soit la pièce dont parle Eusèbe :

"Hcfy cTè xoù vofiiafxaatv \viya.p'a.vzwtt tvkci , icpivBiV fÀiv Ivxvkovvus toi; fj.axa.pwi,

ï/y.;xaï,J/J.iJ.ivcv t.iv Xi^a/àv ox 1)/*"", 3«Tt^«u Jt fikpwç, »j>' apparc z&piicicto bvii%9V

T/siizov, vko dVÇ*às «votât-il txx;ivo/j.îv/;s avzô> yjtpl$ àva>a
1

u/3«v8/«vsv.

(Vit. Constantini, IV, 73.)

« On frappa des monnaies qui représentaient, d'un côté, le

« bienheureux la tète voilée, de Vautre, on le voyait enlevé sur

« un char traîné par quatre chevaux comme un aurige, et

« une main dirigée d'en haut vers lui indiquant qu'il était

« reçu dans le ciel. »

Mais à l'époque de Constantin et même longtemps après,

on retrouve une foule de signes et de symboles païens mêlés

aux symboles et aux légendes chrétiennes. Le phénix parait

au revers d'un médaillon de Constantin publié par Buonar-

(') L'étoile ne paraît pas sur tous les exemplaires iftfi portent ce type ;

il y en a même un grand nombre où elle manque.

(

2
) D. Julius Cœsar, LXXXVIII. Cf. Pun., H. IV., Il, 23, 23.
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rôti (') et ce savant et après lui M. Lenormant
(
a
) ont fait

remarquer que les premiers chrétiens avaient adopté ce

symbole comme signe de rénovation. Comme l'a fait ob-

server M. l'abbé Greppo
(

3
), les princes qui montèrent sur

le trône après Constantin n'étaient encore chréliens que de

nom. De là ce mélange de signes païens et d'emblèmes chré-

tiens. On connaît des monnaies de petit bronze, frappées,

comme tout porte à le croire, après la mort de l'impératrice

sainte Hélène, mère de Constantin ; ces pièces portent une

légende dédicatoire: FL. IVL. HELENAEAVG.; au revers

on lit PAX PVBLICA et à l'exergue TRS (4). Cette forme

d'apothéose ou plutôt de commémoration, avec une modi-

fication dans lé ton de la dédicace qui faisait supprimer

l'adjectif diva, la rendait, comme le fait observer M. Lenor-

mant
(

5
), à peu près chrétienne.

Jl résulte des réflexions précédentes que chez les Romains

existait l'usage de frapper des médailles, non-seulement

pour rappeler les honneurs de l'apothéose , décernés aux

princes, après leur mort, mais encore celui de faire graver

des coins monétaires qui étaient destinés à rendre un certain

hommage à la mémoire des morts. C'est à cette classe de

médailles commémoratives qu'appartiennent celles aux noms

(') Medaglioni, tav. 27, XXXIII, 2.

(

2
) Iconographie des empereurs romains, pi. L VII, 12, et p. 121

.

(
3
)
Mémoires relatifs à l'histoire ecclésiastique des premiers siècles

,

p. 299. Voy. encore mon Mémoire sur quelques médailles inédites de

Posthume, dans la Revue numismatique, année l$4&, p. 568 et 369, et mou

Mémoire sur l'impératrice Salonine, p. 50 et suiv.

(") Eckhel, D. N., t. VIII, p. M.

(

5
) lievue numismatique, année 18£5, p. 10t. Cl. les Annotations de la

lettre XVII du baron Marchant, dans la nouvelle édit. de Leleux,p. 245.
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d'Agrippine la mère, de Domitille , de sainte Hélène. C'est

au même rang que se placent les médailles de Salonine, por-

tant la légende : AVGVSTA IN PACE. C'est ici une com-

mémoration chrétienne, comme la légende MEMORIAE

sur les médailles d'Agrippine et de Domitille est une com-

mémoration païenne. L'uneetl'autre de ces formules, comme

j'en ai déjà fait l'observation, se retrouve dans les épitaphes.

Maintenant dans quelles circonstances des chrétiens ont-

ils pu fabriquer ces pièces pour honorer la mémoire d'une

princesse qui, en secret ou en public, aurait professé la reli-

gion chrétienne? C'est là une question assez difficile à résou-

dre , et je n'ai pas cherché à cacher les difficultés que l'on

rencontre, quand il s'agit de déterminer les circonstances

qui ont pu donner lieu à rémission des pièces que j'exa-

mine ('). J'ai cité les médaillons de bronze frappés à Apa-

mée de Phrygie et à Maeonia de Lydie, qui montrent des

emblèmes chrétiens. Sur l'un paraît l'arche de Noé, sym-

bole fréquemment reproduit dans les peintures des cata-

combes et sur les sarcophages chrétiens. Les lettres nue

tracées sur le coffre carré qui ligure l'arche et qui fait allu-

sion au surnom de la ville d'A pâmée (xvSwtîs), ne permettent

pas de confondre ce type avec ceux du déluge de Deucalion

et du déluge de Xisuthrus. Aussi, d'après l'avis des meil-

leurs critiques, ne doit-on voir ici qu'un type chrétien (').

Or, le type de l'arche et la légende mle se reproduisent

sur des médaillons de coins différents qui appartiennent à

trois règnes, puisque ce type se voit au revers de Septime

(') Vo%j. mon Mémoire sur l'impératrice Salonine, p. 48 et suiv.

(

2
) Eckiiel, D. N., III, p. 132, sqq. Cf. les Notes concernant les premiers

siècles chrétiens, de M. l'abbé Greppo, p. 141) et suiv.
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Sévère, de Macrin et de Philippe. Quant au médaillon de

Mœonia, il est du règne de Trajan Dèce, l'ennemi juré des

chrétiens, qui suscita une sanglante persécution contre les

disciples du Christ. Autour d'un triomphe de Bacchus, traîné

sur un char, tiré par deux panthères , on lit : Eni avp.

a+*ianov b. apx. a to b zte*anh et à l'exergue MAIONÛN(').

On remarque dans cette légende que les deux lettres P et X
dans le mot APXavrcj sont liées ensemble de façon à figurer,

de la manière la plus parfaite, le monogramme si connu

du Christ 3C Ce monogramme ainsi dissimulé et caché

pour ainsi dire dans un titre, est placé tout à fait au milieu

et au sommet du type de la médaille, comme dominant

toute la composition. J'ai attribué au graveur de ce type,

qui nécessairement a dû êlre chrétien, l'intention de repré-

senter le triomphe futur de la religion chrétienne sur les

superstitions du paganisme; et le titre «tyx»v, choisi par

l'artiste pour y introduire le monogramme du Christ,

semble êlre une allusion directe à la domination et au règne

du Sauveur.

Le troisième siècle est Une époque de troubles ; la peste,

la famine, les tremblements de terre, la guerre civile , les

invasions des barbares affligent l'empire. Les princes qui se

succèdent rapidement sur le trône d'où ils sont précipités

par les mêmes causes qui ont amené leur élévation, finis-

sent tous de mort violente. Il est certain que dans ces temps

de troubles et de séditions, les lois devaient avoir peu d'au-

torité et qu'il se faisait des choses qui, dans d'autres temps,

(') Sestiki, Musco Uedcrvariano, parte seconda, lav. VU, add., n° i,

». 509.
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auraient été réprimées avec sévérité. Si des chrétiens en Asie

ont pu se permettre d'introduire sur la monnaie publique,

dans des types plus ou moins païens, des allusions secrètes

aux nouvelles croyances , il me semble qu'on peut croire

que des monétaires chrétiens ont usé des mêmes moyens

pour rendre un hommage secret à une princessequi, d'après

les recherches que j'ai faites, doit être rangée parmi les

impératrices chrétiennes. Si la légende de l'AVGVSTA IN

PACE était un exemple isolé , unique de ces sortes de

licences, on se trouverait encore plus embarrassé pour en

donner une explication satisfaisante
,

pour trouver une

solution raisonnable au problème que nous avons entrepris

d'éclaircir; mais les autres exemples d'allusions chrétiennes

que j'ai cités, doivent bien faire admettre que les monétaires

se permettaient quelquefois, d'une manière détournée, il est

vrai , d'introduire sur la monnaie de l'empire des signes et

des légendes qui n'étaient compris que des seuls chrétiens.

D'ailleurs, si la légende de la médaille de Salonine nous

montre une formule parfaitement chrétienne, conforme à la

simplicité qui se révèle dans les épitaphes des premiers

siècles de l'Eglise, au droit le monétaire a conservé le buste

de Salonine, placé sur un croissant , représentation adoptée

à cette époque pour les effigies des impératrices romaines et

consacrée par les dogmes et les usages des païens qui, par

adulation, cherchaient toujours à identifier les princes cl les

princesses aux divinités ; au revers, le type de l'impératrice

assise, tenant le sceptre et la branche d'olivier, attributs

ordinaires de la déesse Pax, s'assimilait, du moins extérieu-

rement, au type de la Paix éternelle, figurée ainsi au revers

d'un médaillon d'or de Commode. On représentait donc
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l'impératrice avec des attributs vagues ou indifférents aux

yeux des chrétiens , on conservait les formes extérieures

admises sur la monnaie publique, mais la légende assez

explicite pour un chrétien suffisait au but qu'on s'était pro-

posé.

Si nous en croyons le témoignage d'Aurélius Victor ('),

Claude le Gothique lit mettre Gallien au rang des dieux (»);

mais ces honneurs tardifs rendus à la mémoire de son pré-

décesseur peuvent bien, comme on l'a soupçonné, n'avoir

eu d'autre motif que celui de faire croire que Claude était

demeuré étranger au meurtre de Gallien, assassiné sous les

murs de Milan avec toute sa famille. Il est vrai que Claude,

prince païen et qui a été du nombre des persécuteurs de

l'Église, n'avait pas le même motif pour faire frapper une

médaille en l'honneur de Salonine. Mais peut-être l'empe-

reur, ne pouvant pas réprimer les licences des monétaires,

laissait-il faire. Peut-être même tolérait-il cet abus pour

faire croire davantage à la sincérité des honneurs qu'il avait

fait décerner à son prédécesseur.

J'ai rappelé dans mon Mémoire
(

3
) la révolte des moné-

taires sous Aurélien, l'an 274 après J.-C, six ans à peine

après la mort de Gallien (4). La coïncidence de ce fait

avec l'altération des types et des légendes mérite une

(') De Cœsaribus XXXIII, 27, 28. Dcnique Gallienum subacti a Claudio

Patres,... Divum dixere.

(

2
)
On ne connaît aucune médaille authentique qui ait conservé le sou-

venir de la consécration de Gallien. Voy. Eckiiel, D. N., VII, p. 410.

(

3
)
P. 55.

(*) Voi'isc, in Aurcliano, 38 ; Aurel. Victor, de Cœsaribus, XXXV, G;

Epil. XXXV, 4.) Eutrop., Hist., IX, 14; Suid. v. McvtTÛpui.
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sérieuse considération. Les historiens ne parlent que de

l'altération des monnaies sous le rapport du titre légal (•);

ne peut-on pas croire que la licence des monétaires ne se

bornait pas seulement à altérer et à diminuer le poids de la

monnaie, à y introduire un alliage de métaux de moindre

valeur, mais encore que cette licence allait jusqu'à altérer

les types et à y introduire des détails ou insolites ou con-

traires aux lois? L'altération des monnaies est sensible

depuis le règne de Valérien ; à cette époque, la monnaie

d'argent disparaît; les deniers ne sont que des pièces

saucées. La révolte des monétaires eut lieu à l'occasion des

réformes qu'Aurélien voulait introduire dans la fabricalion

des monnaies ; mais cette révolte prouve l'indépendance de

ces monétaires, leur puissance et la liberté exirême dont ils

jouissaient et dont ils usaient jusqu'à l'abus. Quoique

Aurélien vînt à bout, non sans verser beaucoup de sang,

de vaincre les monétaires et ceux sans doute qui s'étaient

joints à leur révolte, comme il arrive toujours dans des cas

pareils, la réforme monétaire d'Aurélien fut loin d'être

complète; les pièces d'or frappées après cet événement se

distinguent par le mérite de la fabrication et le poids
(

a

);

mais quant à la monnaie d'argent, ce n'est qu'à la neuvième

ou dixième année du règne de Dioclétien que les pièces de

bronze saucé disparaissent pour faire place aux nouveaux

deniers d'argent pur portant les sigles XCVI, marque du

poids légal du denier d'argent
(
3
).

(') Aurel. Victor, de Cœsaribus XXXV, 6. Cum nummariam notatn

corrosissent. Eutrop., IJist. IX, i£. Vitialis pecuniis.

(

2
) Ch. Lenormant, Iconographie des empereurs romains, p. 106.

(*) Voy. Mommsen, Ubcr den Virfall des rômischen Mûnzwescns in der
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Maintenant, je n'insisterai pas ici sur les motifs qui

m'ont déterminé à mettre Salonine au nombre des prin-

cesses chrétiennes avant le règne de Constantin. J'ai

examiné cette question avec tous les développements néces-

saires dans mon Mémoire; j'ai rappelé les noms de plu-

sieurs princesses qui, d'après les données historiques les

plus sûres, d'après l'opinion des critiques les plus graves,

ont professé la foi en Jésus-Christ, longtemps avant le

règne du premier empereur romain qui se déclara ouverte-

ment et publiquement en faveur de la religion chrétienne;

j'ai ajouté à ces données quelques recherches sur des prin-

cesses moins connues ou même tout à fait inconnues aux

historiens, et dont les noms ne nous ont été transmis que

dans les martyrologes. A l'aide de ces recherches, je crois

avoir fourni suffisamment des preuves à l'appui de mon

opinion sur le christianisme de la femme de Gallien.

Je me résume en peu de mots. L'expression in pace est

une formule chrétienne qui se reproduit sur les épitaphes

des premiers siècles de l'Église. C'est une formule éminem-

ment, essentiellement et exclusivement chrétienne. Les

monuments l'attestent. Rien de pareil ne se rencontre sur

les monuments païens, ni chez les auteurs profanes ('). Le

souhait de la paix adressé aux vivants comme aux morts est

une expression qui revient à chaque instant dans l'ancien

Kaiserzeit dans les Berichte uber die Verhandlungen der Konigl. Sàch-

sischen Gesellscliafftder Wissenschaften zu Leipzig, 1881, S. 264folg. Cf.

mes Annotations de la lettre XXVII du baron Marchant dans la nouvelle

édition de Leleux, p. £16 et suiv.

(') J'ai examiné cette question dans un travail qui sera publié dans les

Mélanges d'archéologie des RR. PP. Ch. Cahier et Arthur Martin.
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comme dans le nouveau Testament : Pax vobis (•)• Le mot

pax dans le langage chrétien indique formellement la com-

munion de l'Église. La monnaie de Salonine portant la

légende : AVGVSTA IN PACE est une médaille commé-

morative, frappée par des monétaires chrétiens, en l'hon-

neur de Salonine après sa mort, pour rendre hommage à la

mémoire d'une princesse chrétienne. Nous avons vu plus

haut que les médailles frappées après la mort des princes

et des princesses n'étaient pas toutes des médailles d'apo-

théose, que même dans le temps le plus brillant de l'empire

romain, des princes païens avaient fait frapper des médailles

qui étaient simplement des médailles non de consécration

ou d'apothéose, mais des médailles commémoratives. Il en

est ainsi, à mes yeux du moins, de la médaille de Salonine.

Et quant à la légende qui accompagne le type du revers,

c'est un de ces signes secrets que les chrétiens gravaient sur

leurs monuments pour servir de signe de reconnaissance

entre eux, sans éveiller les soupçons haineux de leurs enne-

mis. En effet, la formule IN PACE me semble appartenir

à ces signes qui, tels que le poisson, 'x*u«, Yalpha et Yoméga,

l'ancre et quelques autres symboles secrets , avaient été

choisis par les fidèles pour voiler les mystères de la reli-

gion, tout en servant d'emblèmes de la foi et de signe de

reconnaissance.

J. de Witte.

C)Tob.,XH, 17; S. Luc, II, U; XXIV, 36; S. Joan., XIV, 27;

XX, 19.
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